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			Avant-propos

			À l’intersection des frontières actuelles de l’Allemagne, des Pays-Bas et de la Belgique, la modeste commune de Moresnet, aujourd’hui belge, a longtemps recélé la plus grande réserve européenne de zinc, un métal qui jouait un rôle irremplaçable à l’orée de la révolution industrielle.

			Après la défaite française, les vainqueurs réunis à Vienne en 1814-1815 ne parvinrent pas à s’entendre sur l’affectation de ce lieu éminemment stratégique. En désespoir de cause, ils en firent un territoire neutre placé sous la tutelle symbolique des pays limitrophes. Étrange situation puisque ceux-ci non seulement ne pouvaient y envoyer le moindre soldat, mais avaient accepté que le droit napoléonien continue à s’y appliquer et que le franc français en reste la monnaie officielle.

			Siège d’une société minière belge qui fut longtemps l’une des toutes premières entreprises européennes et assura la couverture de tous les toits du Paris d’Haussmann, Moresnet devint aussi, grâce à son statut et à sa localisation au cœur de l’Europe, un refuge idéal pour révolutionnaires en cavale, affairistes en mal de combines et utopistes de tout poil.

			À la fin du XIXe siècle, ses gisements miniers épuisés, le territoire neutre, dont la population était passée de 400 à 5 000 habitants, caressa l’idée de devenir un véritable État. Il se dota d’un hymne national, émit des timbres, entreprit d’adopter l’espéranto comme langue officielle afin d’asseoir son identité puisque les hasards de l’Histoire l’avaient placé sur la frontière millénaire entre parlers germaniques et romans. Ce projet, on l’imagine, déplaisait souverainement à ses voisins. La guerre de 14-18 trancha en fournissant l’occasion aux Allemands d’abord, puis aux Belges en 1919, d’annexer le territoire.

			Telle fut, entre 1816 et 1914, l’Histoire véridique de ces quelques kilomètres carrés. Dans ce pays de nulle part, sans armée, ni police, ni justice, tout ou presque pouvait se passer. Pas étonnant que des personnages de roman en aient profité pour y cavalcader tout leur saoul !

		

		
	
		
			
			 

			Chapitre 1. 
Où un jeune et brillant officier 
est soudain promu arpenteur en chef

			Il était minuit passé quand le roi envoya chercher Charles-Auguste dans le tripot de la rue de l’Horloge où il tuait le temps comme chaque soir. Non sans mal le jeune officier s’arracha au divan où il était affalé en bonne compagnie, mit de l’ordre dans son uniforme avant de s’engager dans les rues désertes. En ces tout derniers jours de juin 1816, l’air était d’une douceur presque insoutenable.

			Après s’être égaré dans le dédale des venelles qui toutes butaient sur la masse sombre de la cathédrale d’Aix-la-Chapelle, il parvint enfin à destination. Au fronton de l’édifice, on avait tant bien que mal effacé les mots LIBERTÉ ÉGALITÉ FRATERNITÉ, mais à l’intérieur du vaste édifice qui, jusqu’à la défaite française trois ans plus tôt, abritait la préfecture du département de la Roer, l’une des cent trente de l’Empire de Napoléon au sommet de sa gloire, les flambeaux laissaient apercevoir quelques inscriptions encore en français comme pour narguer les nouveaux venus.

			« L’indolence de ces Aixois est indécrottable, pensa Charles-Auguste. Ne pas encore avoir trouvé le temps d’en finir avec ces vestiges de l’occupation française ! »

			Pour la durée de la conférence, le roi Guillaume Ier avait pris ses quartiers dans les appartements qu’avait habités le préfet. Quatre à quatre le jeune officier grimpa le majestueux escalier. Sur le palier du second étage flottaient le drapeau du Royaume des Pays-Bas et l’oriflamme de la famille régnante d’Orange. Sanglé dans sa tenue de colonel des Lanciers, Fugenstein, l’aide de camp, scrutait le nouveau venu de ses yeux furieux :

				— Décidément, aboya-t-il, vous n’en manquez pas une, Carl-August ! Une heure que Sa Majesté vous attend ! Le Roi est furieux, je vous préviens !

			Cette façon de faire des drames à propos de tout et son rauque néerlandais de hobereau provincial donnaient à Charles-Auguste envie de rire. De même que son refus catégorique d’user du prénom français que le hasard lui avait attribué et qui n’avait jamais gêné que les imbéciles.

			L’aide de camp revint presque immédiatement :

			— Vous ne couperez pas à un sacré savon. Vous l’aurez bien cherché. Allez, suivez-moi !

			Dans la suite des antichambres, tout était resté comme à l’époque française hormis quelques tableaux décrochés, posés face contre le mur.

			— Le portrait de Buonaparte, j’imagine ? glissa Charles-Auguste en désignant une ombre décolorée au-dessus d’un grand bureau croulant sous les piles de dossiers.

			— Plutôt que de faire le malin, vous feriez mieux de vous préparer à affronter le courroux de Sa Majesté.

			Il n’eut droit en retour qu’à un jovial « Je m’y prépare, mon colonel, je m’y prépare ! »

			Allongé sur le lit au milieu d’une montagne d’oreillers, le roi était vêtu d’une simple chemise blanche qui laissait voir ses jambes gonflées de grand goutteux. D’un geste brusque, il congédia Fugenstein. Après avoir fixé sur le nouveau venu un regard sévère, il éclata soudain d’un petit rire narquois :

			— Vous ne changerez donc jamais, Charles-Auguste ! Vous êtes incapable d’être là où vous devriez être ! Qu’est-ce que je dirais à votre pauvre père s’il était encore de ce monde ?

			Le jeune homme ébaucha un petit sourire confus qu’il savait irrésistible.

			— Allez, reprit le roi, cette fois-ci en français, asseyez-vous, vilain garçon, et écoutez-moi !

			D’un gros portefeuille fatigué, il tira une lettre qu’il agita d’un air furieux :

				— Frédéric-Guillaume, troisième du nom, roi de Prusse et de je-ne-sais-plus-quoi-encore, vient de m’écrire à nouveau à propos du tracé de notre frontière. Bon, vous êtes au courant puisque vous avez assisté au dialogue de sourds que nous avons eu là-dessus l’année dernière durant l’interminable congrès de Vienne. Le bougre s’obstine. Metternich et les autres lui ont donné bien plus qu’il ne peut avaler et pourtant il en veut encore plus ! Ces Prussiens ont des estomacs d’autruches et la cervelle qui va avec.

			Le roi s’arrêta net, les yeux injectés de rage tout à coup :

			— Sous prétexte de réparations pour les dommages subis sous les coups des armées de Buonaparte ! Comme si nous, aux Pays-Bas, nous n’avions pas été victimes de ravages mille fois pires ! Avoir offert aux Prussiens sur un plateau cette rive gauche du Rhin sur laquelle ils n’avaient pas le moindre titre historique !

			Il sonna. À un valet de chambre les yeux pleins de sommeil, il ordonna du champagne.

			— À la Patrie ! jeta-t-il en levant sa flûte.

			— Au Roi ! rétorqua Charles-Auguste.

			— Et aux jeunes gens comme vous qui n’avez pas vécu ces vingt ans de guerre et d’horreurs ! Vingt ans, votre âge quoi, mon cher Charles-Auguste. Fasse le Ciel que votre génération ait la force qu’il faut pour reconstruire le royaume !

			— Les événements nous ont fait grandir vite, Votre Majesté ! Nous ferons en sorte que notre Patrie soit à jamais capable de défendre ses nouvelles frontières !

			Au mot frontière, le roi se redressa, le regard de nouveau furibond :

			— Revenons-y, justement, à nos frontières. Mon cher frère ainsi que nous nous plaisons à dire entre nous, ou plutôt mon faux frère de Prusse, arrive dans trois jours à Aix-la-Chapelle. Il entend marquer solennellement que cette ville est désormais sa propriété personnelle au même titre que Berlin ou Königsberg. Qu’au congrès, l’Autriche impériale, sans un remords, lui ait abandonné la vénérable capitale de Charlemagne, vous vous rendez compte, Charles-Auguste, voici à quoi l’on en est arrivé !

			Tant bien que mal, le monarque se redressa dans son océan d’oreillers.

				— Et il faut que cette maudite conférence sur nos frontières ait lieu chez lui ! Il va évidemment en profiter pour nous traiter comme des moins que rien. Le mois dernier, pour que je sache à quoi m’en tenir, il a eu l’audace de m’écrire qu’il ne comptait pas céder d’un pouce sur le district de Moranier…

			— Moresnet, corrigea Charles-Auguste.

			— Moresnet ou ce que vous voudrez ! Les géologues que j’ai expédiés depuis La Haye ont confirmé que c’était bien le plus grand gisement de calamine en Europe. « Même s’il ne s’agit que de zinc, m’a expliqué le chef de la mission en éclatant d’un rire gras, c’est un territoire en or massif. » Comme soudain je paraissais intéressé, il s’est permis de m’asséner tout un cours de métallurgie dont je n’ai pas compris un traître mot sinon qu’à Moranier…

			— Moresnet, reprit Charles-Auguste.

			— À Moresnet puisque vous insistez lourdement, il y aurait, eh oui mon cher, de quoi alimenter toutes les fabriques de canons d’Europe pendant plusieurs siècles. Ne me demandez pas pourquoi désormais il faut du zinc pour faire des canons, mais c’est comme ça ! Comme vous l’imaginez bien, les Prussiens n’ont pas manqué d’envoyer sur place une mission qui est arrivée évidemment aux mêmes conclusions. Pas question donc pour eux de bouger ! Chiens de Prussiens !

			Il fit de la lettre une boule qu’il envoya rageusement à l’autre bout de la pièce.

			— La guerre, ricana-t-il. La guerre, il n’y a que ça qu’ils comprennent, ces maudits Prussiens !

			— D’autant qu’ils savent la faire ! risqua le jeune homme, sauf quand le Diable se déguise en général corse !

			Le roi voulut bien sourire. Il pardonnait tout à ce Charles-Auguste, le fils de Willem Van Linden, le meilleur ami de sa jeunesse et le compagnon des jours sombres en exil en Angleterre après que les va-nu-pieds de la Révolution française l’avaient jeté dehors.

				— Comme vous le savez, voilà des mois que nos diplomates tiennent réunion sur réunion pour rechercher un tracé de frontières acceptable. Quarante-sept fois, ils se sont rencontrés, pas une de moins ! Bien sûr, ils ont réglé les problèmes sans importance sur nos limites vers le nord ou bien du côté du Luxembourg, mais sur Mo-res-net, comme vous vous entêtez à dire, pas la moindre avancée ! Tout ça à cause de ce foutu zinc !

			Il reprit sa respiration, bougea imperceptiblement ses jambes malades.

			— Comme vous l’avez compris, le tsar Alexandre et Metternich sont las de nos tergiversations. Pour le dire de façon plus nette, ils ne cachent plus leur exaspération !

			De son grand portefeuille en cuir, il sortit une lettre rédigée sur papier ministre.

			— Un courrier vient d’apporter de Saint-Pétersbourg cette missive que m’écrit le tsar :

			Dans la situation très préoccupante où se trouve de nouveau l’Europe, avec de misérables révolutionnaires qui redressent la tête dans chacun de nos pays, Vous êtes encore plongés avec Votre frère prussien dans des querelles de boutiquiers. Pour une misérable portion de frontière ! Je sais que, par bonheur, Vous allez bientôt Vous rencontrer à Aix-la-Chapelle. Finissez-en, je Vous en supplie en mon nom et en celui de tous les signataires du traité de Vienne. Vous me permettrez de Vous rappeler que ledit traité Vous a attribué à l’un comme à l’autre de vastes territoires auxquels Vous n’aviez jamais songé dans vos rêves les plus fous.

			Que Dieu Vous ait en Sa Sainte Garde !

			Votre frère Alexandre.

			— Le tsar décidément veille au salut du monde !

			— Et je ne vous ai pas lu le post-scriptum qui, comme disent les Français, vaut son pesant de moutarde : Mon cher et féal Pedorovitch assistera à Votre réunion. Vous le savez, il a toute ma confiance !

			« Voilà ce que m’écrit le tsar de toutes les Russies, avec une menace à peine voilée à la clé ! J’ose au moins espérer que le Prussien s’est fait tancer dans les mêmes termes.

				Sous la fureur, le souverain, malgré ses douleurs, se leva d’un bond. La chemise fouettant ses grosses jambes torturées, il se dirigea vers la grande table qui lui servait de bureau. Non sans mal, il s’assit et de l’amas informe de dossiers et de cartes, il tira une feuille blanche. D’une plume ferme, il écrivit quelques lignes et apposa sa signature.

			— Charles-Auguste, je veux que vous nous sortiez de là. C’est pour cela que je vous ai fait enlever à cette heure tardive du bouge où vous traîniez votre abominable immoralité. C’est sur vous que je compte pour trouver une solution qui sauvegarde nos intérêts tout en préservant les susceptibilités de nos voisins. Le maudit Prussien fera son entrée officielle à Aix le 22 juin, dans trois jours donc. Ce jour-là, nous devons mettre sur la table le texte d’un accord ! Et en faire l’annonce triomphale pour calmer la fureur de nos chers et grands alliés.

			Et comme le jeune homme ne cachait pas sa perplexité :

			— Rassurez-vous, je vous ai trouvé un interlocuteur. Frédéric-Guillaume de Prusse et d’ailleurs est enfin conscient de l’urgence. Nous sommes donc tombés d’accord pour confier chacun à l’un de nos proches une médiation de la dernière chance. Dans sa magnanimité il a bien voulu désigner l’un de ses plus fringants aides de camp, le baron von Wesseck. Dietrich von Wesseck, le fils du général Otto von Wesseck qui a été l’un des rares Prussiens à bien se tenir à Iéna. Vous avez dû croiser ce Dietrich à Vienne l’année dernière. Il a vingt ans comme vous, et comme vous une absence bien venue de souvenirs. Il est déjà sur la route à cette heure et il crèvera les chevaux qu’il faut pour arriver ici en fin d’après-midi. Enfermez-vous avec lui et sortez-nous de ce pétrin !

			Le roi avait pris un visage grave soudain :

			— Vous avez un avantage énorme sur la bande de diplomates qui depuis des mois se jettent à la tête des arguments imparables : vous ne savez rien du dossier !

			Il éclata d’un petit rire joyeux :

			— Seuls des cerveaux vierges peuvent nous sortir de ce pétrin ! Vous avez trois jours pour trouver la solution. Il va vous falloir faire preuve d’imagination ! D’i-ma-gi-na-tion ! Et maintenant, méchant garçon, allez-vous coucher ! Dans votre lit, hein ! Vous allez avoir besoin de toutes vos forces !

				Le roi plongea dans les yeux du jeune homme ce regard d’un bleu magnifique qui en cas de besoin éclairait son visage ingrat, créant chaque fois la même surprise heureuse :

			— Vous êtes notre dernière carte, comprenez-vous, jeune écervelé ! Avec votre alter ego, soyez ouvert et constructif. Mais n’oubliez jamais les paroles du vieux professeur que j’ai reçu, orfèvre en ces matières : Quoiqu’en zinc, Moresnet est un territoire en or massif. Gardez donc en tête, je vous prie, tous ces canons dont un jour nous risquons d’avoir besoin, traité de Vienne ou pas ! Et battez-vous comme ces lions qui ne se sont pas glissés pour rien dans les armoiries de votre famille voilà je ne sais combien de siècles !

		

		
	
		
			
			 

			Chapitre 2. 
Où s’ouvre la négociation de la dernière chance

			Après s’être fait étriller et bouchonner comme chaque matin dans le cabinet privé qu’il avait loué pour la durée de la conférence au Bain de la Rose, le plus confortable des établissements thermaux d’Aix-la-Chapelle, le jeune Charles-Auguste s’enferma dans sa chambre d’hôtel.

			Sur la table s’entassaient les dossiers que son roi venait de lui faire porter : le texte des accords signés à la fin du congrès de Vienne et les procès-verbaux des quarante-sept réunions tenues depuis entre les plénipotentiaires des Pays-Bas et de la Prusse flanqués de leurs cohortes de géographes, géomètres et autres géologues.

			Un crayon à la main, Charles-Auguste prit le temps qu’il fallait pour se pénétrer de cette prose indigeste. De loin en loin, pour calmer l’exaspération qui montait, il saisissait son épée et devant le grand miroir de la chambre se livrait à quelques assauts frénétiques. Il était un officier, nom de Dieu, pas l’un de ces maudits diplomates ! Sa lecture terminée, il se laissa tomber sur le lit et tenta de concentrer ses pensées sur la stratégie à adopter pour réussir la mission que le roi lui avait confiée.

				De Dietrich von Wesseck avec qui il devait négocier, il gardait le souvenir de la silhouette haute et puissante, mais aussi du visage fin, presque fragile, plus méditatif en tout cas qu’on eût pu attendre d’un junker prussien issu des marches de l’Est. Il n’avait pratiquement pas eu l’occasion de s’entretenir avec lui. À Vienne l’année passée, les contacts entre membres des délégations n’étaient guère faciles. Une marée humaine était accourue de toute l’Europe pour assister à la mise à mort de tout ce qui avait à voir avec un quart de siècle de gesticulations gauloises. Sauf au sommet, l’organisation était chaotique, les délégués logés aux quatre coins de la ville, les lieux de réunion improbables, les ordres du jour problématiques.

			C’était l’une des raisons pour lesquelles la question de la délimitation des frontières entre la Prusse et les Pays-Bas n’avait pratiquement pas été abordée. Personne autour de la table ne connaissait les lieux, et pour cause puisqu’ils étaient occupés depuis vingt ans par les Français. Auparavant la région était un salmigondis de principautés héritées du Moyen Âge, dont plus personne ne savait trop comment elles fonctionnaient. Pressés d’en finir, le tsar et Metternich avaient renvoyé ces sujets à des accords bilatéraux à conclure entre les parties. Et voici pourquoi ils se retrouvaient, le malheureux von Wesseck et lui, sommés de trouver en catastrophe une solution à un problème sur lequel les meilleurs s’étaient cassé les dents !

			Leur premier entretien eut lieu le soir même dans l’un des petits salons feutrés de La Nouvelle Redoute, le plus chic des établissements de jeux de la ville. Chevassut, le cuisinier de l’endroit, avait eu la bonne idée de ne pas grimper dans les chariots qui avaient remporté ces salauds de Français chez eux. Charles-Auguste lui avait fait passer le message de se surpasser ce soir-là, ce qu’il fit en servant les cailles en sarcophage et les soufflés Waterloo, ci-devant Austerlitz, ses deux triomphes.

			Après s’être jaugés sans broncher comme des lutteurs au pied de l’estrade, les deux jeunes gens procédèrent à un survol des problèmes. Sans trop de peine ils se mirent d’accord sur la palette des solutions possibles avec leurs avantages et inconvénients. Au dessert, ils avaient fini ce premier inventaire commun. Sans mauvaise conscience, ils s’abandonnèrent alors au charme de cette fin de soirée estivale. Leur dernier cigare allumé, ils entreprirent de se raconter leurs trajectoires respectives d’héritiers d’un grand nom condamnés dès l’adolescence à errer au gré des victoires françaises.

			Avant de se séparer, ils prirent la décision d’aller sur place le lendemain examiner les lieux dont ils avaient à décider l’avenir.

			— Tant qu’à faire, résuma le Prussien, autant savoir de quoi il s’agit, et où.

			— Ce sera en tout cas, observa Charles-Auguste, la meilleure façon de fermer le bec aux spécialistes qui descendront en flammes nos propositions quelles qu’elles soient.

		

		
	
		
			
			 

			Chapitre 3. 
Où même pour un diplomate 
il n’est pas toujours inutile de voir avec ses propres yeux

			Partis de bon matin par la route qui menait plein ouest jusqu’à Moresnet, les deux diplomates en herbe chevauchèrent trois bonnes heures en empruntant le chemin des écoliers pour mieux découvrir le pays avant de déboucher enfin sur la place du village. Avec ses maisonnettes recouvertes de chaume, et les rituels tas de fumier sur le devant, le lieu n’avait rien de bien plaisant. Mais la misère y était moins visible que dans les hameaux qu’ils avaient traversés. Il y avait des vitres aux fenêtres et des fleurs au-dessus des portes comme si l’exploitation tout juste amorcée des gisements avait déjà eu de minuscules effets sur la vie des indigènes.

			Un gamin leur indiqua la direction des sites miniers vers le sud, sur le chemin de La Calamine. Bientôt, au flanc d’une colline, ils distinguèrent des grottes devant lesquelles s’affairaient des silhouettes humaines. Des rigoles en planches guidaient le minerai qui tombait dans des charrois à bœufs.

			Ils mirent pied à terre devant un homme qui semblait orchestrer ce ballet. L’intéressé n’était guère plus âgé qu’eux. Il se montra peu bavard. Dans le climat d’incertitude qui régnait sur l’avenir, il devait avoir reçu instruction de la boucler. Ils jouèrent cartes sur table en expliquant pourquoi ils étaient là.

				L’homme, un certain Mandon, avait été formé à l’École impériale des mines de Nancy. Il était né à Namur, une ville qui avait une longue tradition métallurgique. Dès qu’il avait appris le lancement d’une Compagnie chargée d’assurer l’exploitation industrielle de Moresnet, il avait posé sa candidature. Trois puits déjà avaient été creusés et aménagés, selon le calendrier prévu et avec des résultats excellents, mais les difficultés financières s’étaient accumulées.

			— C’est d’autant plus dommage, expliqua-t-il, que M. Dony, le propriétaire actuel, celui à qui Napoléon a fait accorder la concession en 1805, est un chimiste génial. Il a inventé ce qu’il a appelé le four à zinc, un équipement simple dans son principe, mais que personne n’avait jusqu’ici réussi à mettre au point.

			L’ingénieur leur expliqua comment, grâce à ce nouveau procédé, on produisait désormais du zinc presque pur qui permettait de faire des toitures ou des gouttières.

			— C’est une vraie révolution qui est en marche. Un métal inoxydable, vous imaginez, et qu’on peut plier quasiment comme du papier ! Personne encore ne voit les potentialités formidables de ce matériau. Sauf une poignée de militaires qui ont compris ce qu’on pourrait en tirer pour les armements.

			Mandon alors s’excusa : il avait des problèmes à régler d’urgence dans l’un des puits.

			— Allez jusqu’à La Calamine ! conseilla-t-il. Un quart d’heure à cheval. À l’entrée du village à main droite, vous pourrez voir les trois fours à zinc en activité. Voir de loin car nous commençons à intéresser un peu trop les concurrents, les Français, notamment, qui ont ouvert des mines dans les Pyrénées, mais ça vous donnera une idée. Un peu plus loin il y a la grande laverie de minerais, très efficace, une autre de nos fiertés. Et pour deviner ce que cette production va changer dans notre vie quotidienne, regardez le toit des bâtiments ! Nous avons choisi de les recouvrir en zinc, un coût à peine supérieur désormais à celui des ardoises utilisées dans nos contrées. Si vous avez des questions, n’hésitez pas à repasser me voir. Et, je vous en conjure, messieurs les militaires, que vos décisions ne compliquent pas notre travail de pionniers !

			Juste avant d’arriver au village de La Calamine, ils aperçurent l’atelier des fours à zinc d’où sortaient des colonnes de fumées brunâtres. Un garde armé d’un vieux tromblon leur en refusa l’entrée. Privé, répétait-il, ganz privat !

				Un peu plus loin, ils poussèrent la porte du long baraquement abritant la laverie. Une vingtaine de femmes en haillons étaient penchées sur de grands baquets d’eau boueuse reliés entre eux par un réseau de canalisations. Aucune ne leva la tête pour répondre à leur bonjour.

			Avant de remonter à cheval, avec sa morgue prussienne, Dietrich grommela :

			— En arriver à faire la guerre pour permettre à ces moins que rien de continuer leur vie bestiale !

			— Du calme, mon cher Dietrich ! Bientôt les nouveaux châtelains de ces lieux prendront la peine d’habiller leurs mineurs d’une livrée magnifique qui leur redonnera figure humaine.

			Fatigués soudain de leur chevauchée, ils s’arrêtèrent sous l’auvent d’une grange. Assis sur un tronc d’arbre, ils sortirent le déjeuner froid que leur avait préparé le cuisinier de La Nouvelle Redoute. Soudain ils perçurent un grondement sourd. Une troupe approchait au grand galop. Ils se redressèrent.

			— Un peloton du 3e Uhlan prussien, laissa tomber Dietrich.

			Les cavaliers passèrent sans les voir, ni sans doute voir quoi que ce soit.

			— Alors ça y est, lança Charles-Auguste mi-figue mi-raisin, vous êtes installés ici comme si tout était déjà réglé ! Soyez gentil, Dietrich : dites-le-moi si notre négociation est juste pour amuser la galerie !

			La remarque désarçonna l’intéressé.

			— Il ne faut pas en vouloir aux gens de l’État-Major, trouva-t-il enfin à dire. Ils croient de leur devoir de prévoir toutes les situations.

			Cette façon de prendre ses distances par rapport aux siens plut à Charles-Auguste.

			— Rassurez-vous, lança-t-il, je ne perds pas l’espoir que nous croisions tout à l’heure une patrouille du 1er Batave, mon régiment à la bataille de Lützen. Il est maintenant en garnison tout près, à Maastricht, et je fais confiance à l’esprit d’initiative de ses chefs !

			Pour la première fois, les deux hommes se regardèrent les yeux dans les yeux :

				— Vingt années de guerres sans trêve ni raison ne sont pas venues à bout des instincts meurtriers de nos compatriotes respectifs ! constata le Néerlandais. Et pourtant l’expérience d’un champ de bataille devrait donner à penser, non ?

			— Leipzig, Champigny, Waterloo… égrena Dietrich

			Ils se rassirent, finirent leurs cuisses de poulet sans prononcer un mot.

			— J’ai vu mourir à côté de moi mon meilleur ami, jeta soudain Charles-Auguste. Un coup de lance en pleine poitrine. Il n’a pas eu le temps de prendre congé.

			— Mieux comme ça ! J’aurais voulu en dire autant d’un capitaine bavarois, le ventre défoncé par des éclats d’obus. Longtemps il a beuglé tout près de moi, dans un fossé à Champigny. Ses paroles me déchirent encore le cœur quand je ferme les yeux. Il avait deux enfants, une épouse. Je n’ai même pas eu le courage de leur écrire.

			Soudain réapparut le peloton du 3e Uhlan qui fit halte à quelque distance. Leur chef, un grand gaillard en uniforme de campagne, s’approcha, très sûr de lui.

			— Alors, Dietrich, on fait une reconnaissance sur le terrain ? lança-t-il d’une voix ironique.

			Avec ses deux pistolets à la ceinture, on sentait le vrai bagarreur.

			— Hermann ! fit l’autre, visiblement surpris, et d’une voix pas trop amicale. Ainsi vous avez quitté Berlin ?

			— Notre roi a décidé d’être accompagné tout au long de son séjour aux confins du royaume par le meilleur de ses régiments ! Le mien donc ! On ne sait jamais ce qui peut arriver sur la route.

			Un grand éclat de rire ponctua la phrase.

			— Capitaine Hermann von Laville ! articula-t-il soudain en tendant une main gantée au Néerlandais.

			Celui-ci se présenta à son tour.

			— Enchanté ! fit von Laville. C’est donc vous le héros que s’est choisi le roi des Pays-Bas. Magnifique, cette idée d’un duel à l’ancienne pour trancher un différend diplomatique !

				— Je ne pense pas que ce soit de ça qu’il s’agisse dans l’esprit de nos souverains ! rétorqua Charles-Auguste d’un ton sec. Comme vous le savez, les infortunes du Destin, puis les victoires communes les ont beaucoup rapprochés. Leur intention en nous désignant a été de parvenir à une solution de compromis qui ne lèse personne et renforcera encore l’amitié entre nos deux pays, n’est-ce pas ainsi que vous voyez les choses, Dietrich ?

			Celui-ci abonda en ce sens.

			— Dieu vous entende ! jeta von Laville d’une voix sifflante.

			— Et vous, interrogea Dietrich, que faites-vous dans cette campagne rabougrie alors qu’il y a tant de magnifiques forêts pour prendre le frais tout autour d’Aix ?

			— De l’exercice, toujours de l’exercice ! Mieux vaut pour mes hommes galoper dans des champs pelés que boire et baiser en ville ! À vous revoir, messieurs !

			Il rejoignit le peloton, lança quelques cris rauques, et disparut avec ses hommes.

			— Je n’aime pas ce type, déclara Charles-Auguste.

			— Il a été grièvement blessé à Iéna, dit Dietrich. La main notamment, d’où ce gant qu’il n’ôte jamais.

			Son compagnon ne réagit pas.

			— Rentrons ! dit-il. On a vu ce qu’il fallait voir.

			— Et on a compris ce qu’il fallait comprendre !

			Ils décidèrent de rentrer à Aix-la-Chapelle par la route du sud appelée sur leur carte Lütticher Strasse. Il fallait d’abord rejoindre La Calamine. On était en train d’y bâtir plusieurs maisons, suite évidemment à la mise en exploitation des mines.

			Au-dessus du porche d’une grange, un jeune homme dans un treillis déchiré était en train de peindre une enseigne : À l’Auberge des Deux… Intrigués, ils mirent pied à terre. Ils avaient soif soudain.

			— Des Deux, quoi ? interrogea Charles-Auguste en français.

			— Des Deux Rois ! fit le peintre. Puisque nous ne savons pas encore lequel des deux sera le nôtre !

			Et il éclata d’un rire clair qui leur plut. Il descendit de son échelle et les fit pénétrer dans une pièce en pleins travaux.

			— L’endroit abritait les chevaux, expliqua-t-il, demain il accueillera les humains qui voudront bien venir se désaltérer chez moi.

				D’une grosse barrique posée sur des tréteaux, il remplit deux chopes.

			— Prenez-en une aussi, proposa Dietrich. Sur notre compte !

			— C’est gentil, mais j’ai du travail, rétorqua l’autre.

			Il s’appelait Ernst Chausson. À leurs questions, il répondit qu’il était né dans un hameau des Ardennes en pleine forêt, à dix lieues d’ici. Incorporé à dix-neuf ans dans la Grande Armée, il avait vécu Auerstaedt, survécu à Wagram, été fait prisonnier à la Moskowa. Il venait d’être libéré par les Russes, et s’apprêtait à lancer ici un cabaret avec l’espoir que l’ouverture des mines allait lui apporter de la clientèle. Mais la vie lui avait appris que les choses tournaient rarement bien !

			Ils le détrompèrent comme il se devait et lui adressèrent tous leurs vœux avant de reprendre la route.

			— Expliquez-moi, demanda Dietrich. Comment tous ces culs-terreux ont-ils pu se laisser incorporer dans les armées françaises sans réagir ? Ils auraient pu se cacher dans les forêts, Dieu sait qu’il y en a par là. Résister, quoi !

			Charles-Auguste haussa les épaules :

			— On n’a pas trop habitué les paysans à dire non. M’est avis, du reste, que c’est plutôt mieux pour les gens comme nous !

			À une lieue de là, ils dépassèrent une allée de tilleuls élagués de près qui détonnait dans ce coin de campagne mal tenu. Sans s’être donné le mot, ils firent demi-tour et s’engagèrent dans le chemin qui menait jusqu’à une grande bâtisse enfouie sous les arbres. Un manoir de brique à coins de pierre se dressa devant eux. Leur arrivée fit fuir des servantes qui étendaient le linge. Une femme corpulente tout de noir vécue sortit sur le perron. Elle apostropha vigoureusement les domestiques qui s’étaient égayées dans la nature. Puis elle se tourna vers les deux cavaliers, et dans un français approximatif, elle les pria de passer leur chemin :

			— Trop de visiteurs aujourd’hui. Ici pas maison du Bon Dieu ! Allez vous faire voir ailleurs !

				Sur la gauche du bâtiment, une fenêtre s’ouvrit au premier étage et le visage d’une très jeune fille apparut. Elle esquissa un léger sourire en direction des deux officiers, mit un doigt devant sa bouche, renouvela son sourire avant de refermer doucement la croisée.

			Sans un mot, ils s’éloignèrent. En arrivant devant son hôtel, Charles-Auguste sauta de cheval.

			— Je vais aller me décrasser au Bain de la Rose, dit-il. Si vous n’avez rien de mieux à faire, je vous emmène.

			Dietrich déclina l’invitation :

			— Contrairement à vous, je ne sais rien de cette affaire de frontières. Mon souverain m’a confié une mission bien précise : je dois m’y préparer sérieusement.

			Il eut un petit rire :

			— Je dois être à la hauteur pour vous faire accepter nos exigences ! Nos exigences légitimes ! Revoyons-nous demain matin à l’heure que vous voudrez !

			— Que diriez-vous de commencer la journée en allant faire un pèlerinage à la cathédrale du grand Charlemagne ? Histoire d’avoir l’esprit plus clair pour nous mettre au travail !

			— Et l’âme plus pure ! renchérit Dietrich d’une voix railleuse. Peut-être pourrions-nous en profiter pour demander son avis au vieil empereur. À nos questions il répondrait depuis sa tombe : un coup pour oui, deux pour non !

			Charles-Auguste voulut bien partager son hilarité.

			— Bon ! fit-il. Rendez-vous demain matin à six heures. Devant le porche Ouest. Je ferai en sorte que le chapitre mette à notre disposition un émissaire muni du trousseau de clés qu’il faut. Par de terrifiants souterrains que j’ai empruntés jadis avec mon père, il nous guidera jusqu’à la crypte.

			Et toisant son compagnon :

			— Depuis mille ans, l’empereur nous attend, mon cher Dietrich, vous comme moi !

		

		
	
		
			
			 

			Chapitre 4. 
Où le lecteur descend dans une crypte très habitée

			En surplis violet, le prêtre délégué par le chapitre les attendait, plus gras et crasseux encore qu’ils n’avaient imaginé du haut de leur protestantisme bon teint. À ces deux officiers en uniforme rutilant, il offrit un sourire doucereux avant de leur souhaiter toutes sortes de prospérités et la grâce de Dieu en prime. Puis, extrayant de sa soutane une énorme clé, il les entraîna vers une poterne nichée sous le contrefort d’un des piliers.

			De l’autre côté de la porte se tenait un improbable bedeau, un chandelier à la main. « Directement à la crypte ! » ordonna Charles-Auguste comme leur guide s’apprêtait à leur offrir en prélude une promenade à travers les reliques accumulées au fil des âges.

			Dans un décor d’une sobriété inattendue, le sarcophage en marbre noir les attendait, posé sur un promontoire en grès.

			Les deux visiteurs gravirent quelques marches pour trouver un bon point d’observation.

			— C’est l’endroit exact où Napoléon s’est placé quand il est venu ici juste avant son sacre, crut bon d’expliquer l’ecclésiastique dans son allemand mâtiné de patois rhénan.

			Cette remarque rendit Dietrich furieux, mais avant qu’il explose, Charles-Auguste demanda à leur guide de raconter la scène. L’autre s’exécuta le visage rouge de plaisir. C’est ainsi qu’ils apprirent qu’au cours de son séjour à Aix trois mois avant le sacre à Notre-Dame, le grand Napoléon, comme s’obstinait à répéter l’ensoutané, était descendu deux fois dans la crypte. La première fois il était resté plus d’une heure devant le monument sans prononcer un mot.

				— En tête à tête, articula leur guide en français. Le dialogue de deux grands hommes ! Et j’étais là, moi petit prêtre de rien du tout, à tenir le chandelier !

			Les gravures représentant la scène telles qu’elles avaient été diffusées dans toute l’Europe par les services de propagande français soucieux d’affirmer la continuité entre les deux Empires n’étaient donc pas une invention pure et simple comme ils le pensaient.

			Avant de sortir de l’édifice, le gros clerc tenta encore, vite remis en place, de leur présenter d’autres splendeurs de la cathédrale.

			— Merci pour tout, je suis sûr que le grand Napoléon vous le revaudra, lança Charles-Auguste devant le porche par où ils ressortaient en lui tendant une enveloppe pour ses œuvres et celles de qui il voudrait.

			— Salaud de Buonaparte, explosa Dietrich dès qu’ils se furent suffisamment éloignés. Il savait y faire avec les minables de ce genre. Et avec tant d’autres aussi, hélas, et des meilleurs ! Même vous, vous m’avez donné par moments l’impression…

			Charles-Auguste s’arrêta net, le visage rouge de colère :

			— Mon père et l’un de mes frères ne sont plus là à cause de lui, martela-t-il, est-ce que ça suffit pour m’innocenter à vos yeux ?

			— Pardon, fit l’autre en rougissant, pardon et toute ma sympathie ! Je suis si maladroit… la haine m’aveugle dès qu’il s’agit de celui qui sous mes yeux impuissants a saccagé ma capitale et déshonoré ma patrie !

			Ils marchèrent silencieux dans la ville qui s’éveillait.

			— Il est temps maintenant de travailler, Carl-August…

			L’intéressé le coupa :

			— Puis-je vous demander, Dietrich, de m’appeler Charles-Auguste. Comme l’on dit au théâtre, mon prénom est français, mais mon âme est néerlandaise. Ma mère l’était et mes parents ont choisi pour moi ce prénom sans lequel, je vous l’avoue, je me sens un peu perdu. Vous me pardonnez cette demande ?

			— C’est moi qui vous prie de m’excuser. Décidément ma haine des Français me rend grossier !

				— Comme vous aviez commencé à le dire, il est temps maintenant de passer aux choses sérieuses. Après-demain matin nous devons présenter à nos maîtres une solution qui leur agrée à tous deux sans déplaire pour autant aux Russes et aux Autrichiens.

			Charles-Auguste avait réquisitionné un bureau dans les locaux de l’ancienne préfecture où s’étaient installés le roi et ses proches, à deux pas de là. Devant le porche, ils croisèrent Hermann von Laville qui en sortait.

			Salutations échangées, von Laville entraîna par le bras son compatriote.

			— Je vous le rends tout de suite, promit-il.

			Cinq minutes plus tard, Dietrich revint, le visage contrarié.

			— Vous aviez raison, siffla-t-il, ce type n’est pas vraiment recommandable !

		

		
	
		
			
			 

			Chapitre 5. 
Où il se confirme que la neutralité 
est une martingale imparable

			Les cartes dressées tout au long de l’Empire par les états-majors français pour assurer la défense de ses frontières sont d’une précision digne de tous les éloges. Difficile de ne pas se sentir admiratif quand on pense à ces escouades galonnées qui parcoururent l’Europe en toutes saisons, guerre ou pas, afin de planter leurs jalons, leurs mires et leurs goniomètres sur tous les points hauts du continent. C’est, du reste, grâce à ce travail de fourmi qu’on put si rapidement arrêter les frontières des États redessinés par le congrès de Vienne sur les ruines de la France à 130 départements et multiples protectorats.

			La fixation des limites entre le nouveau Royaume des Pays-Bas et la Prusse attributaire des quatre départements français de la rive gauche du Rhin n’aurait pas posé de problèmes particuliers s’il n’y avait eu les énormes gisements de zinc que recélait Moresnet.

			Comme par un fait exprès, la commune se trouvait placée à l’intersection de trois des ci-devant départements français, et de surcroît était traversée en son milieu par l’immémoriale frontière linguistique entre parlers romans et germaniques. Tant que l’endroit s’était situé dans d’improbables principautés, puis au sein de l’Empire français, tout avait été simple. La création d’une frontière d’État changeait la donne.

				À Vienne, fatigués de donner des coups de ciseaux en tous sens, les plénipotentiaires avaient prié les deux royaumes concernés de régler la question entre eux. Quarante-sept réunions de diplomates chevronnés, on le sait, n’y étaient pas parvenues. Tous les tracés qu’ils avaient imaginés s’étaient révélés non viables, absurdes ou irrecevables pour l’autre partie.

			Devant les cartes d’état-major dépliées sur une grande table, Charles-Auguste et Dietrich commençaient à comprendre pourquoi leurs devanciers avaient été incapables d’aboutir. D’un doigt de moins en moins sûr, ils esquissaient des tracés qui sinuaient entre les bosses et les ruisseaux, contournaient les fermes, suivaient le tracé des chemins, tout en prenant en compte les taches vertes et roses qu’on avait coloriées sur leurs cartes et qui désignaient les réserves attestées ou probables de minerai de zinc.

			Ils commençaient à désespérer quand, tout à coup, Charles-Auguste lança :

			— Mais, bon Dieu, qu’est-ce qui nous oblige à attribuer ce mouchoir de poche à l’un ou à l’autre ? Pourquoi ne pas convenir d’une propriété commune ?

			Dietrich se dressa de sa chaise :

			— L’œuf de Christophe Colomb ! Couper le bébé en deux est évidemment une imbécillité ! Nos maîtres sont des propriétaires terriens d’un autre âge qui n’ont que le mot frontière à la bouche !

			— Il faut que nous les aidions à prendre un peu de hauteur ! ricana Charles-Auguste.

			— La voici, la solution que nous cherchions comme des âmes en peine ! La voici enfin !

			Par la suite, ils discutèrent à perte de vue pour savoir qui avait prononcé le premier le mot neutre. De toute façon, c’était ça, la martingale absolue : constituer Moresnet en territoire neutre ! Entre pays amis, quoi de plus naturel que d’administrer ensemble un morceau de territoire qui présente une égale importance pour chacun, en interdisant aux deux partenaires de jouer aux petits soldats sur le sol commun ?

			Soudain c’était devenu pour eux une évidence, et pourtant ils devinaient qu’ils ne parviendraient pas à faire entériner une orientation aussi simple. Charles-Auguste voyait déjà son roi partir d’un grand éclat de rire quand il lui soumettrait un tel projet.

				— C’est ça, le fruit de vos cogitations. Bravo, Charles-Auguste, et merci ! Figurez-vous qu’on n’avait pas besoin de vous pour en arriver là.

			Dietrich, lui, savait d’avance que Frédéric-Guillaume III se mettrait dans une de ces colères coupantes qui lui étaient familières.

			— Les montagnes au moins accouchent de souris, lui jetterait-il. Vous, pas même de ça : vous avez accouché d’une mouche, d’un moucheron plutôt ! Je ne vous fais pas mes compliments, mon petit Dietrich ! Mauvais début dans la vie publique !

			Cette solution bête comme chou, il fallait donc l’enrober dans un projet qui paraîtrait une belle et audacieuse construction diplomatique. C’est ainsi qu’à quelques heures de l’échéance, leur vint l’idée d’un partage de la commune en trois entités. À l’est, les trois ou quatre hameaux forestiers sans importance seraient rattachés à la Prusse, et on baptiserait l’ensemble Neu Moresnet pour montrer à quel point ce pays avait su habilement pousser son avantage en obtenant la germanisation du nom d’un lieu-dit wallon depuis mille ans. Vers l’ouest, on affecterait définitivement aux Pays-Bas le village de Moresnet. Entre les deux, là où les experts s’accordaient à localiser les gisements métalliques et où n’habitait quasiment personne en dehors d’une poignée de paysans, on créerait un territoire neutre où les nationaux des deux pays, mais pas leurs gouvernements, bénéficieraient d’un accès libre et entier.

			Bien entendu, on prévoirait que ce partage était fait à titre provisoire. Le dossier pourrait être réexaminé, par exemple quand l’exploitation des mines serait passée du stade artisanal d’aujourd’hui à une dimension industrielle. Bref, si nécessaire, les successeurs pourraient revoir la copie !

			Ils étaient tellement ébahis d’avoir accouché d’une solution aussi habile et élégante qu’ils se levèrent pour se serrer la main. Restait à dessiner précisément sur la carte les lignes séparant ces trois portions de territoire. Une formalité ou presque car, eux, ils connaissaient les lieux par cœur alors qu’aucun des autres délégués présents à la conférence n’avait été ni n’irait jamais sur le terrain.

				L’après-midi était presque achevé. Ils décidèrent d’aller savourer la tourte aux fruits de la mer, accompagnée d’un chablis dont vous me direz des nouvelles, que leur avait promis Chevassut, le cuisinier génial de La Nouvelle Redoute. Ils reviendraient alors ici, prêts à un premier affrontement avec la carte crayons en main.

			Demain matin, chacun d’eux irait exposer le sens général de leur proposition devant l’auguste personnage qui les avait missionnés. Ils auraient évidemment droit à un oui enthousiaste : leur projet était clair et imparable, et au demeurant l’ouverture de la conférence était trop proche pour qu’on y puisse toucher une virgule. Il leur resterait une journée pour affiner leur projet avant l’ouverture de la conférence.

		

		
	
		
			
			 

			Chapitre 6. 
Où l’œuf de Colomb passe comme une lettre à la poste

			— Le roi a passé une nuit exécrable, prévint l’aide de camp. Ses douleurs aux jambes ont repris et il souffre le martyre. Mais il vous attend tout de même. Il tient à disposer du dernier état de la question avant d’accueillir Sa Majesté Frédéric-Guillaume III qui vient tout à l’heure lui rendre une visite informelle. Soyez clair et bref, je vous prie !

			À observer sur le lit le monarque prostré, Charles-Auguste comprit que pour une fois l’aide de camp n’avait pas exagéré la situation.

			— Il n’est pas très brillant ce matin, votre roi ! lança l’intéressé d’une voix qui sentait une résignation quasiment chrétienne. Et vous, mon cher enfant, où en êtes-vous de votre travail… ?

			— Pourquoi Votre Majesté ne fait-Elle pas appel à la pléiade de médecins brillants qui exercent dans cette ville d’eaux ? interrompit le jeune homme. Mon père était très ami avec le médecin-chef des Thermes, un certain docteur Miremont, et il avait la plus grande estime pour lui. Je peux lui demander de passer vous voir dans la journée. Les vertus des bains d’Aix-la-Chapelle sont connues depuis l’Antiquité, et Charlemagne, qui, comme vous, Sire, souffrait de rhumatismes affreux, avait installé ici sa capitale pour cette raison.

			Le roi y alla d’un petit rire méprisant.

			— Vous ne risquerez rien, riposta son interlocuteur, sinon une éventuelle amélioration de votre état.

			Après avoir sorti les lieux communs habituels sur le charlatanisme des médecins, le roi finit par l’autoriser à amener le docteur en question jusqu’au pied de son lit.

				Sur la proposition de partage en trois parties de la commune de Moresnet avec l’institution d’une zone neutre, le souverain marqua tout de suite son accord :

			— Excellente solution, mon garçon. Bravo ! Chacun de nous va pouvoir garder la tête haute face à son opinion publique et le tsar, Metternich et les autres cesseront de nous insulter. De toute façon, quand de grandes entreprises minières s’installeront pour de bon, leurs propriétaires n’auront qu’un seul souci : répondre à toutes les demandes de minerais des pays limitrophes, d’autant qu’en cas contraire, ceux-ci seraient à pied d’œuvre pour aller se servir tout seuls.

			— Si vous nous y autorisez, nous distribuerons donc après-demain aux participants une carte très précise délimitant les trois territoires. Pour ne pas insulter l’avenir, nous préciserons qu’en fonction des difficultés éventuellement rencontrées, nous négocierions le moment venu des avenants à l’accord.

			— Des avenants, dit le roi. Bien, cette idée d’avenant ! Très bien !

			Il souffrait visiblement beaucoup, mais il poussa l’amabilité jusqu’à ajouter que le père de Charles-Auguste serait fier de son fils.

			— Laissez-moi vous dire, cher enfant, que moi aussi je suis fier de vous ! Fier de vous avoir fait confiance ! Le déplorable penchant que vous avez pour les lieux où l’on s’encanaille, d’après ce que me dit le bon Fugenstein, qui décidément ne vous porte pas dans son cœur, ne vous empêche pas d’être sérieux quand il le faut. Bravo !

			En quittant l’ex-préfecture, Charles-Auguste envoya une estafette faire part à Dietrich du succès de sa démarche. Puis il partit à la recherche du docteur Miremont.

			Adolescent, il avait rencontré le personnage en accompagnant son père qui fréquentait l’endroit chaque été. Il se souvenait qu’il était issu, comme bon nombre de citoyens de la ville, d’une famille wallonne et parlait un français parfait. D’accès simple et agréable, il avait notamment raconté à table qu’il avait soigné l’impératrice Joséphine et plusieurs autres membres de la famille Bonaparte habitués des cures à Aix.

				Le docteur Miremont avait du monde dans son cabinet de consultation, mais il fit introduire sur-le-champ son visiteur et promit de passer voir le roi dès qu’il en manifesterait le souhait. Sans façon, il invita le jeune homme à souper chez lui. Ils auraient ainsi l’occasion d’évoquer la situation locale après les changements radicaux qui venaient d’intervenir. Il pourrait aussi lui parler, puisqu’il s’intéressait au sujet, des très anciennes relations de la ville d’Aix-la-Chapelle avec Moresnet et les exploitations minières du lieu. Enfant, il passait ses étés dans un manoir familial situé dans cette contrée restée jusqu’ici passablement sauvage et qu’il adorait. Charles-Auguste accepta, reconnaissant.

		

		
	
		
			
			 

			Chapitre 7. 
Où les propos d’un vieil indigène 
valent tous les dossiers du monde

			Le docteur Miremont habitait une grande maison sévère à cinq minutes de marche des Thermes. Un maître d’hôtel à grands favoris roux escorta le visiteur jusqu’au salon, une vaste pièce meublée Empire avec aux murs de jolis paysages qui mobilisèrent l’attention de Charles-Auguste.

			— Vous aimez cette nature un peu rude ? lui demanda son hôte qui l’avait rejoint sans bruit.

			Les cheveux poivre et sel, très droit, il portait une veste noire, une cravate blanche et un jabot avec une épingle en brillant qui lui donnait une élégance un peu surannée.

			Charles-Auguste suggéra qu’il devait s’agir de campagnes anglaises.

			— En fait, ce sont des vues d’Écosse. J’ai étudié la médecine à Édimbourg et suis resté sous le charme de ce coin du monde.

			— Si nous parlions anglais, suggéra Charles-Auguste. Je trouve l’allemand que parlent les gens d’ici un peu trop chuinté. Et du français, nous avons eu plus que notre ration ces dernières années, non ? Alors que j’aime bien l’anglais appris grâce à l’une de mes grands-mères. Une grand-mère londonienne mariée à un Français, puis une mère arrachée à Paris par un Batave. L’Europe, quoi ! Comme vous, si je comprends bien !

			Miremont sourit :

			— L’avantage des fonctions que j’occupe, c’est que les malades s’expriment dans tous les idiomes de la planète. Un encouragement à garder l’esprit vif. Même aux pires moments de la guerre, nous avions des flopées d’Anglais qui passaient les frontières je ne sais trop par quelles chatières.

				— Je me souviens quand vous aviez bien voulu nous recevoir chez vous, mon père et moi, je devais avoir onze ans. Vous nous aviez parlé de cette Hortense de Beauharnais que Buonaparte allait peu après nous imposer comme reine avec à son bras ce Louis qui lui servait d’époux. Vous aviez même évoqué l’empereur lui-même. Malgré la haine dans laquelle j’avais été élevé à son encontre, vos propos comme au-dessus de la mêlée m’avaient fasciné.

			— Le bougre, comme l’appellent tant de Français que je rencontre, maintenant qu’il n’y a plus rien à craindre de sa part, ne manquait pas de talents. À titre personnel, je n’ai eu qu’à me louer de lui les rares fois où je l’ai rencontré. À Paris, notamment, j’avais donné à l’Institut une causerie sur la vaccination dont le hasard m’avait fait l’un des premiers adeptes. Lui, alors Premier Consul, averti je ne sais comment, était au premier rang, et nous nous sommes entretenus un instant des millions de vies qu’allait permettre d’épargner une approche aussi révolutionnaire de la médecine. J’ai parlé aussi avec lui quand il est venu passer quelques jours ici avant le sacre afin de dialoguer avec ce bon vieux Charlemagne. Quelle rapidité d’analyse, quelle capacité à se projeter dans l’avenir !

			Il s’arrêta un instant pour vérifier qu’il n’indisposait pas son visiteur avant de reprendre :

			— Je comprends qu’on lui voue une haine mortelle, mais le personnage n’était pas tout d’une pièce. Dans notre petit coin de Rhénanie resté hors de l’Histoire pendant tant de siècles, il nous a apporté beaucoup. Une administration à peu près intègre, la liberté d’entreprendre, des bâtiments publics dignes de ce nom, un lycée, bref les bases nécessaires pour construire le futur… D’où les sentiments ambivalents que lui portent bon nombre d’entre nous. Bon, tout ça est derrière ! Il nous reste à remercier la Prusse d’avoir désormais l’obligeance de s’occuper de notre petite contrée de rien du tout…

				Le majordome aux favoris roux réapparut. Sans bruit, il dressa le couvert sur une table basse. Pendant le souper frugal qui fut servi, Miremont répondit aux questions de son visiteur sur la réalité vécue de l’occupation française et tout ce qui avait changé depuis l’arrivée des Prussiens. Le docteur n’avait pas sa langue dans la poche et il ne dédaignait pas, face aux lâchetés des hommes, de manier un humour auquel n’était évidemment pas étranger son long séjour à Édimbourg.

			Le moment vint de parler de Moresnet. Charles-Auguste rappela en trois mots la mission dont il avait été chargé. Miremont avait donc passé toutes ses vacances d’enfant dans un manoir familial en plein bois, sur la route d’Aix à Moresnet. Pour lui, cette grande demeure aux greniers bourrés de vieilleries était l’incarnation du bonheur absolu. D’autant que se retrouvaient là l’été une demi-douzaine de cousins.

			— Soudain nos parents ont décidé de quitter cette maison, expliqua le docteur d’une voix navrée. Nous allions tous plus ou moins entrer dans l’âge adulte et cette brusque cassure nous a sans doute épargné la tristesse de voir s’effilocher notre petite bande.

			Il porta à ses lèvres la tasse de café qu’on venait de lui verser.

			— Pourquoi nos parents ont-ils soudain abandonné ce paradis ? Parce qu’en contrebas, pas bien loin de chez nous, des ouvriers ont commencé à creuser des trous. La calamine, la précieuse calamine gisait là sous nos pieds ou presque. Depuis le Moyen Âge, sur les collines de l’autre côté du village on extrayait ce minerai de zinc que les fabricants de casseroles mélangeaient au cuivre pour en tirer du laiton. Dans mon enfance, sur tous les chemins du pays, ce n’étaient que chariots portant leurs cargaisons vers Liège, Namur, jusqu’à Nuremberg même, je crois. Tout ça était très pittoresque.

			« Mes parents ont deviné que nous allions nous retrouver avec sous nos fenêtres des installations minières bruyantes, poussiéreuses, défigurant tout le paysage. Ils ont préféré aller s’établir dans un coin de campagne à l’exact opposé.

			Il haussa les épaules, comme honteux de s’être laissé aller à ses émotions devant un visiteur, et pas n’importe lequel.

			— Ce qui est bête, c’est que les financiers qui étaient venus troubler notre paix ont fait banqueroute juste après notre départ. Quelques hivers et leurs trous se sont comblés tout seuls. J’ai fait encore un saut l’été dernier : il n’y a plus trace de rien. Du reste, d’après ce que j’ai compris, les principaux gisements sont localisés plus au sud, du côté de La Calamine.

				« La demeure, elle, a résisté. Longtemps nous l’avons louée à des bourgeois d’Aix comme maison de campagne. Puis les Français se sont installés ici, et ils y ont logé leurs fonctionnaires, c’est si près d’Aix finalement. Maintenant ce sont des Anglais qui l’habitent. Un Écossais plutôt, un homme hors du commun que j’avais rencontré pendant mes études de médecine à Édimbourg. Il a eu des démêlés graves avec les autorités de son pays. Il était à la recherche d’un lieu pour réfléchir en paix, et il s’est installé dans ce désert avec sa famille. Trois filles merveilleuses ! L’une d’entre elles a une voix divine.

			Charles-Auguste se décida à lui dire qu’en parcourant la contrée avec son alter ego prussien, ils avaient fait un détour par le manoir. S’ils avaient été plutôt mal reçus par une gouvernante mal embouchée, ils avaient eu droit à quelques secondes d’une apparition radieuse.

			— De laquelle des trois filles s’agissait-il, selon vous ? Vous avez une opinion, non ?

			— Impossible de vous aider : elles se ressemblent comme trois fées de la forêt de Brocéliande.

			— Il faudra que nous retournions pour éclaircir ce mystère et, bien sûr, présenter nos devoirs à M. leur père.

			— Pas d’autre solution effectivement !

			Il soupira :

			— Espérons en tout cas qu’ils pourront demeurer là encore un moment. Car de nouveaux entrepreneurs ont débarqué de Liège, bien décidés cette fois à réussir leur coup. La faute à Napoléon, et sur ce point au moins, je lui en veux à mort !

			— Enfin un sujet sur lequel nous pouvons être d’accord ! sourit son visiteur.

				— Pendant la semaine qu’il a passée ici juste avant le sacre, le futur empereur n’a pas seulement rencontré Charlemagne. Jour après jour, il a sillonné la ville. Je ne sais combien d’entreprises industrielles il a visité, notamment la fabrique textile très moderne d’un de mes amis que je vous ferai connaître si vous le voulez bien, un certain Aloys Creutzer qu’il a même décoré de la Légion d’honneur. Celui-ci et le préfet l’ont vivement encouragé à aller voir les mines de zinc de Moresnet qui, aux dires des géologues, une fois confiées à de vrais industriels, pourraient répondre aux besoins des manufactures de l’Europe pendant des décennies. Et le diable d’homme y a été voir. L’attendait sur place un certain Dony, un chimiste liégeois que je connais, un inventeur brillant et insatiable.

			— L’homme des fours à zinc !

			— Bravo ! Vous connaissez vos dossiers sur le bout des doigts ! Obstiné, teigneux, ce Dony a séduit l’empereur au point qu’à son retour à Paris, il lui a fait accorder une concession en bonne et due forme, pour cinquante ans.

			Le docteur Miremont haussa les épaules :

			— Dony est un fonceur. Il s’est lancé dans l’aventure alors qu’il disposait de très peu d’argent. Vous avez vu les premiers puits forés, les installations déjà construites ! Quel qu’il soit, l’État chanceux qui va se voir attribuer ces quelques arpents appuiera à fond ses efforts. Tout le pays va se remplir de cheminées et de fourneaux. Car je ne suis pas de ceux qui croient que le congrès de Vienne va nous valoir cent ans de paix comme le tsar et quelques autres rêveurs aiment à nous le répéter.

			S’approchant de son invité, Miremont baissa la voix :

			— Très cher ami, il n’y a que vous qui pouvez nous sauver. Arrangez-vous pour casser net ce processus ! Compte tenu des circonstances, vous êtes un plénipotentiaire tout-puissant !

			Il avait jeté cette dernière phrase en français, et il continua dans cette langue :

			— Comme vous le savez mieux que moi, un accord international intelligemment ficelé peut créer une situation inextricable qui paralyse toute initiative ! Compliquez tout, je vous en serai éternellement reconnaissant !

			Pour la première fois depuis le début de leur entretien, il partit d’un grand éclat de rire :

				— Vous me pardonnerez cette bouffonnerie, j’en suis sûr. Elle témoigne de la confiance que je me permets de placer en vous, pas seulement en mémoire de votre père pour qui j’avais une grande admiration, mais simplement en vous observant. En anglo-maniaques que nous sommes tous les deux, nous savons que l’esprit de sérieux est l’ennemi principal du sérieux. Bon, le devoir m’attend. Ma porte vous sera toujours ouverte, bien sûr.

			Et en allemand sur le pas de la porte :

			— Dès cet après-midi, s’il veut bien me faire l’honneur de m’accueillir, je rendrai visite à votre monarque. Dans un cas comme le sien, j’ai la faiblesse de croire aux vertus de nos eaux. En tout cas, je ferai tout mon possible pour le tirer de l’état pas très brillant où il semble se trouver.
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